Critiques sur les Trois chants sacrés

Kubler super-star
L’ensemble Accroche Note, un habitué de la scène locale, s’est produit à l’Institut, devant un parterre bien garni d’inconditionnels. Françoise Kubler, dont la voix prend du champ de concert en récital, a créé l’événement de ce fest ival avec son interprétation proprement bouleversante de Muwatalli de François-Bernard Mâche. Notre sompbre égérie, toute droite sortie d’un tableau de Munch a quitté les rives amères du Sprechgesang viennois pour marcher sur les traces de Taos Amrouche la kabyle. Ses complices strasbourgeois habituels (Angster, Collet et Seban) ont été au top-niveau, comme d’habitude.

Roland Spener  La République du Centre  22 Mars 1988

Comme à chacune de leurs apparitions, les éclectiques d’Accroche Note épinglent la sensation et vous clouent à votre plaisir par le geste instrumental et les mille facettes de la voix…comme l’Orient est têtu, F-B .Mâche rumine un discours subtil et exotique…

M.M.  Les nouvelles d’Orléans  25 Mars 1988

Simplest was most striking : in Muwatalli, the solo voice chanted short phrases in insistent rhythms with some hummed flights of fancy, rising to a well-placed climax.

Robert Maycock, The Independent  6 Juillet 1988

Un splendide lieu que cette salle du jubé au musée de l’Œuvre Notre-Dame, peuplée de statues médiévales, les originaux de celles de la cathédrale. Insolite environnement, sous les restes d’un gâble de la cathédrale, pour la voix, les clarinettes et la percussion vouées à des œuvres contemporaines qui paradoxalement font référence à la plus lointaine antiquité.

L’exposition « Les bâtisseurs de cathédrales » illustre par l’imagerie de synthèse la structure de l’architecture du Moyen Age. Faut-il voir un parallélisme dans la démarche de François-Bernard Mâche, qui semble reconstruire de manière inédite des musiques du passé indéchiffrables en tant que telles, mais en se servant, pour les écrire, de repères tirés de la linguistique, et se souciant davantage d’une approche qui en permettrait une perception immédiate ? Il y a dans les commentaires du programme un discours subtil sur les modèles, dont le compositeur, musicologue et lettré, a fait naguère le sujet de sa thèse, et sur un « rituel d’oubli », qui actualiserait à sa façon moins un passé mythique que le geste créateur. Un brin d’archéologie et l’imagination plongée dans la modernité : le cocktail donne de très jolis résultats.

Les Hittistes [sic] revisités par la voix, avec un zeste d’orientalisme sensuel et une narration parfois baroque, (Muwatalli), les Etrusques dont la diction serait plus rauque (Rasna). Françoise Kubler excelle dans la modulation vocale. Jean-Michel Collet, au zarb, recrée avec toute l’agilité de ses mains l’incantatoire de la percussion nubienne. Dans « Aulodie », la petite clarinette soprano d’Armand Angster verse dans l’hellénisme, sur fond d’une bande magnétique donnant par synthèse numérique et en temps presque direct des bruits, un peu pétomanes d’abord, devenant ensuite plus vibraphone et les toms se juxtaposent et se mélangent avec bonheur en polyrythmie.

La dernière pièce, commande de l’État pour « Accroche Note », au titre latin d’ »Aliunde », combine la voix, les clarinettes, la percussion et un Akaï S900 avec clavier Midi. L’œuvre est un peu anecdotique dans sa structure, mais produit des effets intéressants, un climat en tout cas attachant dans la performance exemplaire du groupe strasbourgeois qu’a dû apprécier l’auteur présent. Le public entassé dans la salle du musée ne pouvait qu’être séduit par ce concert si original dans son contenu.

                                   M.M.  Dernières Nouvelles d’Alsace, 9 ou 10.11.1989

Pionnier dans l’extension de l’univers sonore de la musique savante occidentale, François-Bernard Mâche s’est, de longue date, investi dans deux directions fondamentalement opposées mais pas incompatibles comme le démontrent ses œuvres les plus réussies. En effet, son goût pour l’inoui l’a conduit d’une part à expérimenter les possibilités toujours plus vastes de l’électro-acoustique et d’autre part à envisager la richesse musicale de civilisations extrêmement lointaines, dans l’espace comme dans le temps…Le travail de Mâche confine parfois à l’archéologie, notamment lorsqu’il concerne les langues éteintes. Les Chants sacrés, dans une interprétation véritablement « habitée » de Françoise Kubler, présentent une remarquable adéquation du traitement vocal à la ligne phonétique revisitée après des siècles, voire des millénaires d’oubli : psalmodie pour l’incantation hittite, micro-intervalles pour la prière étrusque et recherche d’une certaine trivialité pour l’invocation gauloise.

Pierre Gervasoni, Diapason mai 1993

…ces pages…font appel aux mètres antiques et à des textes étrusques, gaulois ou hittites. Première mondiale et grande réussite de l’ensemble Accroche-Notes au service d’un compositeur insuffisamment connu.

la Marseillaise, 30 mai 1993

Dans ses Trois chants sacrés, l’archéologue Mâche propose de mystérieux rituels antiques s’appuyant sur des textes hittites (Muwatalli), étrusques (Rasna) et gaulois (Maponos). Il réussit à donner à chacune des trois pièces un caractère ancestral qui leur est propre, la musique semblant avoir traversé intacte les siècles. Françoise Kubler, à qui est dédioée la troisième pièce, en offre une interprétation profonde et vocalement parfaite…Dans sa diversité culturelle et ethnique, loin d’un intellectualisme forcené, la création de François-Bernard Mâche s’avère fort expressive, même s’il faut tout d’abord percer l’apparent hermétisme de la première écoute.

     




         Bruno Serrou,  Compact juin 1993

François-Bernard Mâche est un lumineux penseur de la musique nouvelle. Comme compositeur, il a suivi un parcours désormais classique. Un départ sérialiste pour une arrivée dans la modulation mystique…C’est une douce spécificité de l’intellocratie musicale française que d’avoir trouvé cette « troisième voie », pleine de nostalgie coloniale, donc passablement art déco…Tout ceci demandait beaucoup d’inspiration – religieuse.…Françoise Kubler, au comble de lma transe (il manque l’image), parvient à peine à imploser…Je pense…à La cantatrice des souris de Franz Kafka. Nul ne sait pourquoi elle chante, nul n’entend comment. Elle est là pour chanter et elle chante.Faux.

Jean Vermeil, Répertoire juin 1993

Pour le Festival d’Automne à Paris ou pour Musica à Strasbourg, le chant des sirènes étrangères n’est plus le seul à se faire entendre. Depuis que Françoise Kubler a repris le flambeau des Cathy Berberian et autres Martine Viard…l’ensemble Accroche-Note, dont elle est l’âme avec le clarinettiste Armand Angster, vole de succès en triomphes : leur dernier disque, consacré à François-Bernard Mâche, est l’un des plus beaux qu’on ait gravés autour d’un de ces musiciens pudiques et profonds que le compact fait bien d’honorer enfin.

Henri-Louis de La Grange, Le Nouvel Observateur n°1508, 30.9-6.10.1993

Les Trois chants sacrés de François-Bernard Mâche, la plus belle partie de la soirée, offrent une richesse mélodique pour la voix qui paraît inouïe. Malgré les références évidentes aux techniques vocales anciennes et orientales, il s’agit d’une esthétique vocale qui étend véritablement les possibilités et demande des qualités vocales athlétiques.

M.F.   Midi Libre, 28 Janvier 1995

François-Bernard Mâche est un musicien cultivé. C’est-à-dire qu’il aime relier les choses qu’on pourrait croire éloignées. En 1958, à l’âge de 23 ans, il entre au Groupe de recherches musicales de Pierre Schaeffer alors qu’il est encore élève de l’Ecole normale de la rue d’Ulm. Diplômé d’archéologie grecque, cet agrégé de lettres n’ignore rien des technologies de pointe. Ses œuvres, son style, et même ses méthodes de travail visent aussi à une conciliation entre des éléments en apparence opposés : l’Ancien (pour ne pas dire l’Antique) et le Moderne, l’Orient et l’Occident, le lointain et le proche.

Aujourd’hui le catalogue de François-Bernard Mâche comprend une soixantaine d’œuvres. Khnoum, Planh, Kassandra, Styx, les titres de celles-ci en disent long sur l’univers que le musicien a construit. Ils trahissent un grand amour pour la mythologie grecque et pour les langues du globe. Dans ce dernier domaine, il nourrit un faible pour celles qui vont disparaître et pour celles dont nous connaissons les sonorités mais pas le sens. Emblématiques de son rapport aux langues qui fournissent des modèles à ses compositions – ses Trois chants sacrés pour voix seule font appel au hittite, à l’étrusque et au gaulois. L’œuvre est troublante, par sa beauté simple, et par l’abolition du temps qu’elle instaure.

Dominique Druhen, Libération, 11-12 Février 1995

Dans Rasna (Chants sacrés), il y a beaucoup de recueillement. Tandis que la compagnie s’évanouit en coulisse, la voix de Françoise Kubler croise physiquement le corps de Lucinda Childs alors que l’une marche vers l’autre. On est saisi. 

                                  Marie-Christine Vernay, Libération  29-30 Juillet 1995

Du côté de la voix seule, ponctuée de percussions exotiques, on retrouva Françoise Kubler, habitant d’une présence envoûtante les esotériques Trois chants sacrés (1984).

              Christian Fruchart,  Dernières Nouvelles d’Alsace  28 janvier 2004

Mâche et Messiaen pour nier la mort

Les deux œuvres inscrites au programme de la soirée sont les Trois chants sacrés pour voix seule de François-Bernard Mâche et le Quatuor pour la fin du temps d’Olivier Messiaen. L’inclassable monodie de l’un et le classique absolu du second sont évidemment à mille lieues des émerveillements devant la crèche. Ils n’en représentent pas moins deux formes de prière et de recueillement.

Les trois chants sacrés s’inspirent de textes hittites, étrusques et gaulois, dont la teneur pour les deux derniers demeure cachée ou obscure. Par la voix de Françoise Kubler métamorphosée en grande officiante, François-Bernard Mâche s’y fait, selon son mot, « archéomusicologue » en quête « d’images primordiales », archétypes « flottant dans l’inconscient », et place l’auditeur au seuil d’un fascinant mystère. La musique recherchant l’âme des rites perdus n’est-elle pas, dit-il encore au sujet de ces chants, « un outil à nier la mort »?

                                                                                                     Christian Fruchart
Musiques démesurées. « Médusa », hommage de François-Bernard Mâche à sa ville natale.

Permanence du mythe musical.

Quand la musique ne s’adresse plus seulement à nos sentiments ou à nos émotions, mais à une lointaine mémoire retrouvée.

Cette fille est possédée. Vestale d'un orgueilleux rituel, elle brandit la lune-tambourin du dieu gaulois " Maponos ", ivre d'une somptueuse incantation blasphématoire, investie d'une allégresse sauvage et radieuse. Triomphe panthéiste d'un chant sacré intraduisible, dont François-Bernard Mâche nous délivre les voluptueux accents et Françoise Kubler libère l'émotion éblouie, oubliée.

            Musique des origines, de tout temps elle est, née d'un sang plus ancien que les étoiles. Mâche, passeur, intercesseur? À la fois maître d'une durée perdue et retrouvée, chimiste d'une matière sonore gravide des recommencements. Il faudrait forger le substantif de soprano-cosmogonique pour approcher l'incandescence d'un chant aux aigus de lave, dire cette luminescence cultivée du timbre, ces modulations irisées de subtils archaïsmes, ces sinuosités ranimées et domptées. Kubler célèbre un culte dévorant, avec la grâce corruptrice d'une déesse guerrière. La langue perdue des Celtes revit en elle, insoumise et toujours résurgente, lait nourricier, divine ambroisie. La musique de Mâche a encore ce pouvoir d'appartenir à ceux qui l'écoutent. Et surtout de s'exonérer de toutes références contingentes. Comme son interprète et dédicataire. Concernant les cinq chants d'amour Sumériens de " Kengir ", on ne doute pas un instant que la musique de Mâche en soit la substance et le cœur. Jamais, cependant, le compositeur ne sacrifie à l'exotisme orientaliste, ne cède aux sirènes des improbables ersatz d'une musique en costume qui se voudrait d'époque. Elle se déroule en un long fil théogonique ininterrompu de voix amoureuses échantillonnées sur le flux reptilien d'ondes Martenot, scandé d'immatérielles percussions, comme un lointain et immémorial appel ravivé par le chant de la soprano. Musique d'envahissement plus que d'émotion, qui scelle imperceptiblement notre filiation avec le caractère sacré des éléments, avec des divinités portées par les vents d'une antique mémoire qui baigne notre imaginaire. Inconscient resurgi du «Phénix» dont Franck Dentresangle fait exulter les virtuoses jaillissements. Transe cathartique et lustrale de «Styx» pour quatre pianistes et deux instruments. Isabelle Ducreux, Pierre Courthiade, Philippe Marty et Richard Damas la parcourent de l'un des plus fascinants ostinatos de l'histoire de la musique, comme une danse extatique dans la lumière de métalliques harmoniques jusque là restées vierges. Éloge de la pérennité contemplative de « Planh », astreinte à une déploration de l'allongement d'heures enfuies sous les derniers feux déclinant d'un jour de lenteur, avec l'Ensemble de cordes du Conservatoire tenu en vigilance par Gérard Cogne.

Mouvante minéralité structurée par la prégnance d'une insistante transparence dont " Médusa» serait le paradigme. Commande de la ville de Clermont, cette pièce pour piano, lumineuse dans ses rapports de perception, complexe en ses desseins, nourrit ses propres contestations. Symbole d'une ville au regard de pierre qui enferme dans la distance l'âpreté de ses passions, la persévérante répétitivité du motif initial se soumet au primat d'une secrète mélodie qui finit par imposer son aura tutélaire. " Médusa ", fontaine magmatique : Pierre Courthiade en délie les vertus thaumaturges avec une science consommée des couleurs.

                                     (Photo : Françoise Kubler, l’incandescence d’un chant réinventé.)

                 Roland Duclos, La Montagne, 13 ou 14 juin 2005

Mâche avec Messiaen

Rendez-vous avait été pris ce lundi soir à l’église du Bouclier à Strasbourg, et qui s’y rendit fut fort bien inspiré. Les jeunes gens y furent nombreux, eux-mêmes musiciens assez souvent, étudiants et amis d’un domaine musical qu’Accroche Note en toutes ses configurations explore avec exemplaire ouverture d’esprit…

Leur programme de ce lundi (reflets/dna du 13 décembre), commenté amicalement par François-Bernard Mâche, imposa à chacun, expérience faite, sa très belle inspiration…Armand Angster, Nathanaëlle Marie, Christophe Beau et Markus Belheim y avaient choisi d’à leur tour saluer, et d’ainsi clore, l’année du centenaire de la naissance d’Olivier Messiaen en livrant de l’éperdu Quatuor pour la fin du temps du compositeur…une interprétation âprement méditée, d’infinie séduction et douleur ; à quoi avait alors introduit l’étrange et intense beauté des rituels suggérés par Trois chants sacrés de Mâche – ils empruntent à des textes hittite, étrusque et gaulois – pour voix seule et appuyée par quelques rares motifs percussifs : Françoise Kubler à tous égards en est l’idéale interprète, et en renouvela ici la souveraine manifestation.

A.W., dernières nouvelles d’Alsace 18.12.2008

